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Point d’orgue n° 3. La réparation artistique,
un enjeu formel
Maxence CAMBRON, Anne LEMPICKI, Dan ARTUS, Paola SECRET, Maurin
OLLÈS, Adama DIOP, Salim DJAFERI and Tamara AL SAADI

EDITOR'S NOTES

Si le renouvellement des regards espéré par les artistes avec qui nous nous
sommes entretenus, comme nous l’avons constaté dans le précédent « point
d’orgue », engage un investissement sur nouveaux frais de sujets
philosophiquement et politiquement majeurs, la parole de ces créateurs et
créatrices insiste tout autant sur les moyens poétiques que le théâtre met à leur
disposition pour mettre en forme les conditions de ces représentations, que ce
soit dans l’adresse aux spectateurs et spectatrices que dans le geste d’écriture
(pris au sens large du terme) et de mise en scène. Cette troisième sélection
d’extraits de nos discussions souligne ainsi le souci de ces artistes d’ajuster la
forme scénique (ses partis pris, ses orientations dramaturgiques, visuelles), avec
le mode spécifique de relation esthétique propre au théâtre. La réparation
artistique, malgré toutes les réserves exprimées à son endroit, serait donc en
premier lieu un enjeu formel : mettre en circonstances, créer les possibilités d’une
écoute et d’une rencontre, (r)assembler, sans rien transiger néanmoins des
exigences d’une recherche d’art et d’essai qui ne simplifie rien des enjeux
traversés mais leur confère une existence sensible.

TEXT

La ques tion de la repré sen ta tion mobi lise à la fois les sujets qu’on
porte en scène mais aussi celles et ceux à qui on fait appel pour
jouer ces situa tions. L’équipe  de Saïgon est composée d’acteurs et
actrices amateurs, la plupart viet na miens. La présence de ces
parte naires non- professionnels, qui ne parlent pas la même langue
que vous, déplace‐t‐elle votre appré hen sion du travail ? 1

1

Dan Artus  : Je voudrais faire une petite répa ra tion sur ce que vous
dites à propos des amateurs qui ne parlent pas notre langue. En fait je
dirais plutôt que c’est nous qui ne parlons pas leur langue. C’est
plutôt ça qu’il faut réparer un petit peu, en tous cas c’est la volonté de
Caro line et de la compa gnie. Parce que si on dit qu’ils ne parlent pas
notre langue, ça veut dire qu’on est hermé tiques, qu’on est fermés,
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qu’on ne commu nique pas ou alors qu’on va  s’adresser vraiment à
ceux qui parlent notre langue. Et notre but c’est juste ment de ne pas
s’adresser qu’à ceux qui parlent notre langue. C’est pour ça qu’il y a
beau coup de langues, comme dans Frater nité, conte  fantastique 2 ou
même  dans Lacrima 3. À chaque fois les gens nous disent  : «  mais
comment vous faites ? Est- ce que c’est traduit ? », mais en fait ça ne
pose pas de problème. Et on ne fait jamais semblant de parler la
même langue. Dans les scènes  de Saïgon, quand mon person nage
n’arrête pas de dire à la femme qu’il aime qu’elle parle en viet na mien
et qu’il ne comprend pas, c’est une tenta tive de commu ni ca tion, on
n’y arrive pas, mais il y a quand même de l’amour  ! La présence des
« amateurs » dans le travail, c’est du réel, ce sont de « vrais gens » ; on
est de vrais gens aussi, mais ça nous sort de notre bulle. Moi, en tant
que comé dien, j’ai énor mé ment progressé dans mon travail parce que
j’ai beau coup joué avec des gens qui ne faisaient pas de théâtre. Sinon
on peut s’enfermer dans des salles de théâtre, rester entre nous, et
dire du Racine (j’adore Racine par ailleurs). Main te nant, quand de
temps en temps je retourne, on va dire, dans un spec tacle « exclu si‐ 
ve ment profes sionnel », unique ment avec des acteurs et des actrices
qui ont une forma tion, je suis toujours un peu choqué et je me dis  :
« ah oui, c’est vrai, c’est vrai que c’est comme ça. »

Est- ce que c’est aussi une manière de réac tiver la néces sité de
l’action qui se passe au plateau ?

3

Dan Artus  : Disons que ça nous pousse à faire très atten tion à son
parte naire et être très à l’écoute.
Paola Secret  : Et dans une vérité, d’être dans le vrai. Si ça ne se fait
pas on va pas passer par d’autres moyens, des tech niques de comé‐ 
diens et comé diennes pour y arriver… Si ça n’y est pas, ça n’y est pas
quoi !
Dan Artus  : Il n’y a que dans les écoles de théâtre où on apprend à
jouer faux. L’amateur il ne joue pas, il est vrai ou il ne le fait pas !
Maurin Ollès : Quand on me parle de ce spec tacle, la première chose
que je dis c’est que j’ai la chance de jouer avec Anh et Hiep
Tran  Nghia 4, enfin avec les comé diens et comé diennes amateurs.
C’est fran che ment trop génial  ! J’ai mis du temps à comprendre
comment jouer avec eux. Peut- être parce que juste ment j’étais dans
de vieux réflexes et que juste ment ça passe par du présent. À partir
du moment où je me suis connecté à son rythme, parce qu’elle n’a pas
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forcé ment le même rythme, il y avait un rythme plus lent au début,
peut- être, mais main te nant on se regarde dans les yeux on est vrai‐ 
ment en train de jouer ensemble.

***

Dans Fajar 5, vous faites dire au person nage que vous inter prétez,
Malal : « J’entre en poli tique par l’entrée des artistes, c’est- à-dire en
oblique ». Cette phrase semble en dire beau coup sur votre rapport
au discours artis tique, ainsi qu’à la fonc tion de l’artiste dans la
société actuelle, dont vous semblez désirer, toujours en emprun tant
les mots de Malal, qu’il soit moins un « beau parleur » qu’un « haut- 
parleur ». 6

5

Adama Diop  : J’ai tendance à penser qu’on ne solu tionne pas les
choses fron ta le ment. Malal dit aussi  : «  Je conte ma colère légè re‐ 
ment  ». Quand on hurle sa colère à quelqu’un, celle- ci peut être
extrê me ment légi time, mais l’autre n’est peut- être pas en capa cité de
comprendre. On voit juste quelqu’un qui nous agresse et la réac tion,
c’est la violence. Ce qui est inté res sant avec le pas de côté, c’est que
tu peux faire de l’humour. Tu peux avoir la même colère, mais tout en
donnant à entendre ce que tu dis. Je pense que le théâtre nous donne
la chance de faire ça. Il nous permet de déposer cet objet bizarre
qui est Fajar avec qui je dépose ma colère. Pas complè te ment, mais il
me permet de poser ça là et de nous inviter à réflé chir ensemble,
dans tous les sens du terme. Je crois que c’est impor tant de prendre
les choses par les côtés. Je trouve ça un peu stérile quand j’entends
les débats dans lesquels les gens ne veulent pas changer. Ils viennent
étaler leur savoir- faire, vous persuader qu’ils ont raison. Mon désir
c’est de partager une expé rience, c’est d’apprendre et de repartir avec
quelque chose, pas d’étaler mon égo.

6

Est- ce qu’avec Fajar ou l’odyssée d’un homme qui rêvait d’être  poète
on peut dire que vous donnez forme à une colère person nelle liée à
l’histoire qui lie votre pays d’origine, le Sénégal, à la France ?

7

Adama Diop : La France a colo nisé le Sénégal. Il y a eu l’escla vage, ça
a été atroce. Le pays a été vidé de ses richesses, de ses hommes, de
ses femmes. Ce n’est pas le choix des Fran çais d’aujourd’hui, mais c’est
un héri tage commun. Qu’est- ce qu’on en fait  ? Il est légi time que je
sois en colère parce que quand je viens ici, en France, on me ramène
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à cette histoire- là, on me fait porter le poids d’une chose qui n’a rien
à voir direc te ment avec ma personne, avec mes choix, avec ma vie et
qui a pour tant tout à voir avec elle.

Est- ce que la forme du spec tacle, son exigence en termes d’expé‐ 
rience esthé tique, serait une manière de déplacer poéti que ment ces
ques tions au niveau de la rela tion théâ trale entre le spec ta teur et la
scène ?

9

Adama Diop  : C’est exac te ment ça. Si on ne renou velle pas son
regard, on y verra quelque chose qui n’a rien à voir avec le théâtre. On
se deman dera si ça a quelque chose à faire là et se dira : « ça n’a rien à
faire ici, c’est pas du théâtre ça » et ce sera fini, ce sera réglé. Mais
j’avais besoin de faire cet objet en sachant très bien qu’il est étrange
et qu’il allait diviser.

10

***

Comment s’est opéré le processus de créa tion de Koulounisation ?
La recherche de la forme, de la struc ture, du dispo sitif à la fois
scéno gra phique et spec ta cu laire, de l’adresse, semble avoir une
impor tance parti cu lière. Peut- on dire qu’il s’agit pour vous de vous
déta cher de certains réflexes du théâtre docu men taire, très
répandu dans la créa tion scénique actuelle ? 7

11

Salim Djaferi : Je ne me déta che rais pas complè te ment d’une culture
de théâtre docu men taire. C’est quelque chose que j’ai beau coup vu.
À Liège 8, on travaillait beau coup avec Fran çoise Bloch 9, qui fait vrai‐ 
ment du théâtre à base de docu ments qu’elle met en scène. Tous les
Milo Rau, les Rimini Proto koll, le Groupov… donc je ne crois pas que
ce soit éloigné de moi, mais c’est sûr que je n’avais pas envie de faire
les choses de cette manière- là. C’est vrai que le projet aurait pu être
un podcast, parce que toutes mes inter views étaient enre gis trées et
très inté res santes… mais ce n’est pas ce que je sais faire. Ce que je
sais faire, c’est du théâtre. Donc tous ces témoi gnages que j’ai récoltés
à Alger, après la première partie du stage avec Adeline Rosenstein 10,
lorsque commence la deuxième partie, j’essaie tout simple ment de les
trans former en théâtre, c’est- à-dire que j’engage une mise en récit
pour essayer d’épaissir mon propos. Ça me pousse à aller cher cher
d’autres docu ments, c’est une démarche fran che ment intui tive, un
peu naïve aussi. C’est le fait d’expé ri menter les choses au plateau qui
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font que ça se construit. Et aussi d’être en équipe. Durant ce stage on
était trente, donc très vite tu montres des choses, ce qui m’a beau‐ 
coup donné le goût et l’intérêt dans la co‐construc tion. Il y a beau‐ 
coup de gens qu’on entend ou qu’on cite dans le spec tacle –  toutes
les personnes inter ro gées sont dans le spec tacle. On a beau coup
travaillé par étapes de travail, c’est- à-dire des rési dences assez
courtes, à chaque fois avec des sorties de rési dence avec des gens
qu’on invite, que ce soit des cher cheurs et cher cheuses, mais aussi
parfois des témoins de la révo lu tion, des personnes concer nées, des
personnes qui font du théâtre et qui, toutes, nous font avancer avec
leur regard sur la forme qu’on est en train de créer.

À partir de ce maté riau constitué par les témoi gnages et les discus‐ 
sions que vous avez accu mulés durant plusieurs semaines,
comment la dimen sion plas tique du projet s’est- elle imposée ? Les
objets et les matières que vous mani pulez et agencez y jouent un
rôle prépon dé rant. D’un point de vue drama tur gique, est- ce une
manière de déjouer la domi na tion de la parole, si centrale dans les
ques tions qui vous animent ?

13

Salim Djaferi  : On a très vite essayé de maté ria liser ce qu’on disait
par des docu ments. Au départ on voulait tout prouver. Toutes nos
inter views sont citées. À chaque fois qu’on parle de chan ge ment de
nom, par exemple, on a toutes les pièces d’iden tité origi nales. C’était
un peu louche, mais je pense qu’il y a quelque chose qui s’est lié à mon
expé rience de personne racisée. Le racisme systé mique c’est quelque
chose qui semble très diffus et parfois impal pable, mais qui est pour‐ 
tant très concret : si tu cherches un appar te ment et qu’on te dit non
parce que tu es noir ou arabe, mais que tu ne pourras jamais savoir si
c’est pour cette raison- là. Donc les sujets qu’on a mis au plateau ont
fait qu’à un moment donné j’ai remarqué moi- même que ça deve nait
un peu marrant de vouloir tout prouver à ce point- là. Fina le ment c’est
aussi pour ça que dans le spec tacle, mis à part ces quelques moments
où on montre les pièces d’iden tités, on profite pour faire des espèces
d’énormes mensonges, jusqu’au final qui est presque un tour de magie
à l’opposé du docu men taire ou de la vérité. Ensuite, j’ai été beau coup
spec ta teur de théâtre docu men taire et j’ai toujours trouvé que la
partie docu men taire m’inté res sait beau coup, mais qu’esthé ti que ment
les choses étaient un peu redon dantes. Je n’avais pas du tout envie de
mettre de la vidéo, par exemple. J’avais envie de parler aux gens. Ça
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relève un peu de l’intui tion ou de l’expé rience, mais à un moment on
lit tout simple ment une inter view qui est sur YouTube. Évidem ment
tu peux la passer derrière sur un écran, ou juste de manière sonore.
Mais j’avais besoin d’une sorte de mise à distance avec le théâtre
docu men taire qui n’est pas très inter per sonnel. Nous on travaille
beau coup avec les gens, on va jusqu’à créer un espace commun avec
ce fil qu’on dispose autour de l’espace de jeu et des spectateurs.

La grande force de Koulounisation est cette manière dont le fond et
la forme s’allient. On pour rait dire que le sujet se rabat sur la
drama turgie, créant ainsi un dispo sitif qui, malgré une certaine
abstrac tion, met le spec ta teur en situa tion de colo nisé. Par
exemple, pendant l’instal la tion du public puis dans les toutes
premières minutes du spec tacle, vous déli mitez un espace qui
englobe la scène et la salle. Vous dessinez ainsi « auto ri tai re ment »
de nouvelles fron tières qui en un certain sens abolissent la tradi‐ 
tion nelle sépa ra tion scène‐salle…

15

Salim Djaferi  : C’est marrant parce que derniè re ment je me suis dit
que ce n’était pas bien d’enfermer les gens  ! C’est ça le spec tacle
vivant aussi, les choses te dépassent et s’expliquent a poste riori.
C’est- à-dire qu’à la base ce fil qui vient dessiner un espace, il vient
vrai ment réduire l’espace scénique pendant le stage avec Adeline
Rosen stein. Pour la présen ta tion finale, on montre ça dans une
grande salle dans laquelle on n’a jamais travaillé et qui est mille fois
trop grande, tout paraît ridi cu le ment petit. Du coup j’essaie de
trouver un moyen de réduire la scène et je me dis que je vais mettre
un fil. Et pour aller plus loin dans le hasard des choses auxquelles on
donne un sens après- coup, ce même jour où nous avons cette
présen ta tion finale, je me rends compte que je n’ai rien pour couper
le fil. Donc je vais en cuisine, mais je ne trouve pas de ciseaux, mais
un couteau. Et fina le ment arrive cette image d’un arabe avec un
couteau, qu’on trouve assez inté res sante, vu l’image dont souffrent
aujourd’hui plein de personnes raci sées, arabes en l’occur rence.
Après, effec ti ve ment, quand on commence à déve lopper le projet,
quand on commence à parler de ce que c’est qu’une nation, ça fait
sens et ça confirme un peu les intui tions. C’est sûr qu’il y a une
volonté de proposer une esthé tique, surtout quand on parle de
projets déco lo niaux. C’est- à-dire que si on veut remettre en ques tion
toute une façon de penser, j’avais l’impres sion qu’il fallait nous aussi
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qu’on propose un espace et un temps choisis et parti cu liers. C’est
pour ça que j’ai une atten tion parti cu lière à l’espace  ; comment les
choses sont données à voir. On a aussi cette volonté d’offrir quelque
chose de beau, c’est pour ça qu’il y a beau coup d’emprunts aux
arts plastiques.

Ce qui est frap pant dans l’économie des objets utilisés, des mots
que vous prononcez et de vos gestes, c’est la volonté d’offrir une
sorte de labo ra toire philo so phique et poli tique qui concep tua lise un
sujet parti cu liè re ment complexe à travers une forme sensible, tota‐ 
le ment maîtrisée.

17

Salim Djaferi : C’est sûr tout est choisi. Par exemple tout est blanc, ce
qui nous a posé problème pour la scène finale 11. Mais il y avait juste‐ 
ment cette volonté d’être en quelque sorte très clinique, très trans pa‐ 
rent, que tout se voit, de ne rien cacher. Ce qui nous a obligé à redou‐ 
bler de créativité.

18

***

Dans votre démarche on sent une volonté de parler du réel dans
toute sa complexité, ce qui empêche le discours univoque, simpli‐ 
fiant. D’autre part, alors qu’il s’agit de parler du réel, d’un réel
doulou reux et qui bien souvent vous touche de près, vous faites
néan moins le choix de la fiction et, dans la fiction, d’explorer toutes
les possi bi lités, toutes les strates qui composent le réel. D’où, par
exemple dans Istiqlal 12, ces aspects struc tu rants de l’intrigue et de
la drama turgie qui consistent à visi bi liser l’invi sible, faire entendre
les silences, mais aussi démul ti plier les niveaux d’adresse et de
lecture du texte, de la mise en scène. Quel est le chemi ne ment qui
vous a amené à ces partis pris ? 13

19

Tamara Al Saadi : En fait c’est une tenta tive de raconter une partie du
réel. Pour en revenir à Bruno Latour, à la spécu la tion et aux alter na‐ 
tives à la réalité, fabri quer l’histoire d’une alter na tive à la réalité la fait
advenir. C’est en cela que pour lui l’art était spécu latif. C’est donc une
tenta tive de montrer ce que je vois. Un endroit qui est très intime.
C’est une ques tion de partage du regard  : visi bi liser l’invi sible, faire
parler les silences ou en tout cas vous montrer ce que moi je vois
derrière l’invi sible. Après peut- être que vous voyez d’autres choses,

20
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c’est possible, mais je vous parle de mon invi sible, celui qui me pose
problème à moi.

Pour reprendre vos termes, la fiction devient donc un moyen de
mise en problé ma ti sa tion du réel.

21

Tamara Al Saadi  : Quand j’écris, j’ai vrai ment une drama turgie à
plusieurs niveaux. J’y tiens aux histoires, je trouve que c’est bien qu’on
comprenne quand on va voir quelque chose  ! J’aime aussi beau coup
rendre le spec ta teur actif, qu’il puisse faire des liens. Ça rend l’écoute
active (si tant est que j’ai réussi à capter leur atten tion). Et puis il y a
quelque chose de ludique quand même, on a grandi avec des histoires
plus ou moins proches de nous, et c’est toujours rassu rant qu’on nous
raconte des histoires. Entre amis on passe notre temps à faire ça ! Et
puis aussi parce que je pars d’une adresse aux adoles cents. Je veux
que les adoles cents comprennent ce que je dis. Du coup je ne peux
pas faire l’économie de l’histoire. Après effec ti ve ment il a une sorte
d’arbo res cence en termes de méta phores, ça crée un écosys tème
d’images et de mise en abyme, où le geste lui- même à l’inté rieur d’un
théâtre subven tionné fran çais fait sens jusqu’à sa mise en forme.
Donc oui il y a plusieurs niveaux de lecture, mais dans cette envie de
rendre le spec ta teur actif et que ma démarche consiste à vouloir
donner ce que je tente de faire, le mieux que je puisse faire c’est d’y
mettre tout mon cœur. Bien sûr que ça peut ne pas plaire, mais
j’essaie d’être intègre, de le faire très sincè re ment, ce qui fait qu’une
oppo si tion se fait moins sentir. Le commun, pour moi, c’est un mot
qui est très impor tant. Et quand je parle de guérison,  c’est notre
guérison. C’est- à-dire qu’il y a une partie de notre tout qui a été
aliénée et je cherche à faire en sorte qu’on soit ensemble à la
regarder. J’ai lu ça dans un roman de Balla  Fofana, La Prophétie
de  Dali  : le narra teur dit  : «  Quand les femmes compren dront qu’il
faut qu’elles se soignent, nous serons tous soignés  ». Je crois que
quelque chose est réel là- dedans. On passe notre temps à vivre dans
des rapports de force et j’essaie juste, par un objet théâ tral, d’abolir ce
rapport de force, de créer un pont et de par ce pont un peu invi sible,
de prendre soin de nous. Je ne sais pas si j’y arrive, mais c’est
mon objectif.

22

L’adoles cence est un enjeu qui semble parti cu liè re ment impor tant
dans votre démarche. Vos projets ont presque systé ma ti que ment en

23
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leur cœur des adoles cents, qu’il s’agisse des person nages de vos
pièces, des spec ta teurs à qui vous vous adressez parti cu liè re ment
ou par les nombreuses actions artis tiques et cultu relles que votre
compa gnie, La Base, réalise notam ment dans l’ensei gne ment secon‐ 
daire. Pour cet intérêt parti cu lier pour cet âge de la vie ?

Tamara Al Saadi : Parce que c’est là où la pensée se construit. Moi, je
sais que j’ai été déter minée par beau coup de choses que j’ai vécues
dans mon enfance et mon adoles cence. On grandit avec cet héritage- 
là, c’est là où on a été déter miné à un moment donné, dans ce qu’on a
compris, dans ce qu’on a ressenti, dans les malen tendus qui nous ont
construits. J’aurais voulu  voir Place 14 à 14  ans. Je pense que j’aurais
gagné du temps  ! J’ai l’impres sion que c’est un virage dans nos
construc tions qui est très impor tant, surtout à l’heure où la jeunesse,
quelle que soit sa classe sociale, est dans une forme d’immense
détresse. De dire  : « moi, j’essaie de t’écouter, j’essaie de parler avec
toi  », de ne pas faire semblant  que c’est un pan de la société qui
n’existe pas.

24

Donc l’adoles cence perçue comme un moment de vulné ra bi lité ?25

Tamara Al Saadi  : Je pense que ce serait vrai ment sous- estimer les
adoles cents que de dire qu’ils sont vulné rables. Je ne pense pas qu’ils
sont vulné rables. Je pense que c’est un moment de vie où on
rencontre le monde et il y a plein de choses qu’on ne comprend pas. Il
y a plein de choses qu’on ressent qu’on ne sait pas nommer et qui
agissent en nous. Du coup ça sort d’une façon qui n’est pas comprise
par les adultes. On a commencé nos actions cultu relles dans le 93, et
à chaque fois qu’on nous propo sait des actions cultu relles, selon les
lycées ou les collèges, on disait : « bon alors il y a la cité X », on nous
les présen tait comme des personnes sangui naires, terro ristes, avec
des Kalach ni kovs et des couteaux qui vont nous trucider, et de
l’autre : « mais y a aussi le lycée central etc. », qui sont sans doute de
très bonne compo si tion, j’en doute pas, mais c’est comme s’il y avait
quelque chose qui était déjà aboli à l’endroit de la commu ni ca tion
dans des cités dites «  à risque  »… Alors oui, je ne dis pas que c’est
toujours confor table, loin de là, mais il suffit de regarder et de vouloir
vrai ment commu ni quer. C’est quelque chose qu’on peut, nous, se
permettre de faire. On est privi lé giés, les artistes, par rapport au
travail colossal que font les profs et les équipes péda go giques, l’inves ‐
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tis se ment et l’enga ge ment qui les mettent dans d’autres réalités et
d’autres tempo ra lités. Ils sont aussi asso ciés à un autre imagi naire
auprès des élèves, qui a un tel héri tage oppressif du système scolaire
que, de toute façon, ils sont déjà battus juste par rapport à ce qu’ils
repré sentent. Nous on a la possi bi lité d’entrer par une autre porte.
On est un peu des trucs non iden ti fiés. On est un autre type d’adulte
qui permet des terrains de commu ni ca tion. Ça fait aussi advenir des
réalités auprès des profs, qui disent  : «  non mais, lui, il est foutu,
laisse tomber  », qui devient  une espèce de petit génie, il a plein de
choses à dire, plein de choses à voir, mais qui n’avait pas les bons
outils pour le faire. On insuffle juste des espaces d’expres sion et
d’inter ac tion un peu inédits parce que malheu reu se ment l’Éduca tion
Natio nale est ce qu’elle est et n’a pas les moyens de faire ce travail- là.
Donc, non, les adoles cents ne sont pas vulné rables, ou alors comme
nous tous, mais c’est une gram maire du sensible qui est singu lière, et
on est malheu reu se ment dans un monde qui laisse peu de place à
l’écoute de ce moment de gram maire par lequel on est tous passés.

Est- ce que vous pour riez nous donner un exemple d’action que vous
mettez en place pour ce public ?
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Tamara Al Saadi  : On arrive en mettant les pieds dans le plat
puisqu’on parle souvent des sujets des spec tacles, les violences poli‐ 
cières, l’inceste, le deuil… C’est toujours des zones de réflexion, une
initia tion au théâtre et un espace de pensée, c’est très impor tant. Un
exemple très simple  : on est arrivé dans une classe où on voulait
parler des stéréo types comme fiction sociale et de la discri mi na tion.
Si on prend une classe de 35 élèves et qu’on leur demande s’ils savent
ce que veut dire discri mi na tion, est- ce qu’ils en ont vu… on entend
les mouches voler et souvent ils disent qu’ils ne savent pas ou alors
une défi ni tion qui n’est pas du tout person nelle, avec un point de vue
un peu général, ils répètent ce qu’on leur a dit que c’était. Sauf que
quand on crée une impro vi sa tion qui engage des situa tions discri mi‐ 
na toires, on a souvent des réflexions extrê me ment fines et des points
de vue très clairs. Donc par l’entrée en jeu et l’entrée en histoire on
voit des enfants qui ont un regard, qui savent très bien ce que c’est
que le rapport de force et l’oppres sion, qui voient très bien ce que
c’est que d’essen tia liser quelqu’un à sa couleur de peau, à sa reli gion.
Ils ont des critères de lecture très précis, ils parlent de choses dont
ils ont été victimes ou qu’ils ont vues et tout d’un coup ils ration na ‐
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NOTES

1  Extrait d’un entre tien public réalisé par Maxence Cambron le 7 décembre
2023 dans le cadre du cycle « Répa ra tions  : nouvelles écri tures théâ trales,
enjeux contem po rains  » en marge des repré sen ta tions  de Saïgon. Théâtre
du Nord, Lille.

2  Frater nité, conte  fantastique, créa tion collec tive de la compa gnie Les
Hommes approxi ma tifs, mise en scène de Caro line Guiela Nguyen, créa tion
le 6 juillet 2021 au Festival d’Avignon.

3  Lacrima, texte et mise en scène de Caro line Guiela Nguyen, créa tion le 14
mai 2024 au Théâtre National de Stras bourg. Le texte publié aux éditions
Actes Sud- Papiers.

4  Anh et Hiep Tran Nghia, toutes deux Viet na miennes, sont inter prètes
dans le spectacle Saïgon.

5  Fajar ou l’odyssée d’un homme qui rêvait d’être poète, écrit, mis en scène
et  interprété par Adama Diop a été créé le 23 janvier 2024 à la MC2
Grenoble. Le texte est publié chez Actes Sud- Papiers.

6  Extrait d’un entre tien public réalisé par Maxence Cambron le 20 mars
2024 dans le cadre du cycle « Répa ra tions  : nouvelles écri tures théâ trales,
enjeux contem po rains  » à l’occa sion du festival Mix’cité orga nisé par
l’Univer sité de Lille.

7  Extrait d’un entre tien public réalisé par Maxence Cambron le 22 février
2024 dans le cadre du cycle « Répa ra tions  : nouvelles écri tures théâ trales,
enjeux contem po rains » à l’Institut du Monde Arabe - Tourcoing.

8  Salim Djaferi a été formé à l’ESACT - Conser va toire Royal de
Liège (Belgique).

lisent leur réflexion. Parce qu’une fois qu’ils ont fait leur truc,
toujours, tous, ils ont quelque chose à dire et de façon très claire.
Mais je conviens bien qu’en classe on va ne pas s’arrêter parce qu’ils
ne savent pas exprimer ce qu’ils pensent et faire une impro vi sa tion
pour ça. Mais il y a une pensée, il y a un rapport au monde, une
obser va tion, une expé rience qui est réelle, sauf que c’est très diffi cile
d’avoir un espace où ils ont conscience et où ils se sentent légi times à
émettre un point de vue.



Point d’orgue n° 3. La réparation artistique, un enjeu formel

9  Fonda trice de la compa gnie Zoo en 2006, Fran çoise Bloch est une
metteuse en scène belge spécia lisée dans le théâtre documentaire.

10  Adeline Rosen stein (compa gnie Maison Ravages) est autrice et metteuse
en scène suisse de théâtre d’inspi ra tion docu men taire  : Décris- ravage
(2014), Labo ra toire poison (2019) sont ses prin ci pales réali sa tions à ce jour.

11  La scène finale fait appel aux tech niques de la grande illu sion. Salim
Djaferi dispa raît d’une boîte construite par lui- même à l’aide des plaques de
poly sty rène qui composent l’essen tiel de la scéno gra phie du spectacle.

12  Istiqlal, texte et mise en scène de Tamara Al Saadi, créa tion le 10
novembre 2021 au Théâtre des Quar tiers d’Ivry. Le texte est publié aux
éditions Koïné.

13  Extrait d’un entre tien public réalisé par Maxence Cambron le 22
novembre 2023 dans le cadre du cycle «  Répa ra tions  : nouvelles écri tures
théâ trales, enjeux contem po rains » en marge des repré sen ta tions de Istiqlal.
Théâtre du Nord, Lille.

14  Place, texte et mise en scène de Tamara Al Saadi, créa tion le 9 décembre
2018 à l’occa sion du Festival Impa tience (Paris). Le texte est publié aux
éditions Koïné.
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